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LE TtiAittiË 



Le peu de risque qu'il y aurait désormais à couvrir de 
Jboue le commandau^ Ësterhazyj eulève tout mérite à cette 
opération. . 

Çîous ûous abi^tiendroas doneï de ce f^port trop facile. 

Maïs nous ue Ueadroas quittes, ui lui ni ses protec* 
téuTâ, dés réponses catégoriques qu'ils doivent aux quiB- 
lions Journellement posées par la morale publiquCi 

Si Esteriiazy e£i au* des su s de toute cri tique^ qu'on t^ous 
le prouve çt alora nous consentirons à ce qu'on renm- 
iaonp de décorations et qu'on reoguirlande de galons. 

9i'}\ est tributaire de la critique, que Ton réponde pour 
lui op pç^r J^iv, une fois pour toutes. . ^ . 

&'il est au dessous de toute, critique, au'çn lu^ enlève 
son rouge et qu'il cesse de déshonorer la passementerie 
et là garance. , ., , . . . 

C'est cette identification obstinée, inadijiisslblè, Jnat- 
tehdue autant que déshonorante de l'Etat-Major avec 
Esterhazy, qui engendre toutes les haines auxquelles la 
foolè assiste ahurie. 

Les feuilles .aujourd'hui esterhaziennes n*ont elles pas, 
jîfcdis, reporté l'opprobre dé Baïhaut sur M. Casimir l^érier 
sbû répondaût, lors du procès Mariotte? 

Eh bieni A votre toiir, messieurs, d'endosser le stigmate 
du traître avéré que voua couvrez sciemment. 

H faut que le pays sache, qu'en comblant le fossé qui 
devrait vous séparer d'Esterhazy, vous en creusez un 
atitre entre l'armée et vous. 

Nous n'avons ni le droit ni le pouvoir de nous associer 
à votre crinie de lè<«e-patrie par notre sileace. Nous nous 
tairions ou disparaîtrions, que d'autres, aussitôt, nous rem- 
placeraient. 

Suand, degré ou de force, TEtat-Major auraavou^ la 
té^ c'est le verdict de l'armée qui décidera de ^^ei 
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côté ee sera trouvé le seDliment du devoir, du eacritice et 
du patriotisme. 



Efiterhazy est peu conmi du graad public. Très Boigûeu* 
fiement le miDÎ^tère a, dès le début de la campaf^ne^ mis 
l'embargo sur le Petit Journal, VEcho de Paris, Vlntrami- 
f/eant, la Libre Parole ei autres journaux par lee^uela la 
diffusion efficace du mensonge sur toute la France était 
assurée d'avance. 

La vérité o'ajpas eu k sa disposition Téquivalent d^uu 
pareil arseûaL De là sa faiblesse passagère* 

Aussi le public suppose-t'il généralement qu^Es- 
terhazy est une victime cnoisie par le fameux syndicat, 
un répondant, un homme de paille destiné à endosser les 
vrais crimes d'un vrai traître* 

La vérité est que, sans jamais avoir cherché ni un 
pseudo traître, ni même la aérnonstratiou d'une trahison 
que Ton ne souptjonnail avoir été commise, ni par Drey- 
fus, ni par un autre, on est providentiellement tombé sur 
le plus redoutable espion que l'Allemague ait jamais eu à 
sa solde, en plein coeur de l'armée françaiee. Celui-là 
u'avait pas seulement commîij le crime imputé à tort à 
Dreyfus^ mais cent soixante -deux cas de tuatuson entre 
Tannée 1893, date de son entrée au service de l'Allemagne, 
et novembre 1896. datî de la publication du fac-similé du 
bordereau par le Matin, soit un an avant ci deux aru après 
la condamnation de Dreyfus. 

Alors que M. Mathieu Dreyfus ignorait encore totale- 
ment rexiàteoce même d'un Esterhazy, le Ministère de 
la guerre le connaissait déjà pour un traître depuis deux 
ans. On l'y savait pertinemment coupable de l'infamie 
reprochée à Dreyfus, on Tavail exclu ne Tarmée sous uq 

f>rétexte honorable pour ne pas, par son arreatatioji, ouvrir 
a porte à la réhalïuitation d'un innocent. Mais depuis ce 
jour, Esterhazy fut surveillé, ce qu'ii est encore aujour- 
d'hui, très étroitement. Il Ta avoué lui-même à son jour- 
ual l'Echo de Paris. le 17 novembre 1897, en ces termes : 
Je sui^, depuis quinze mois^ V objet d'une enquête du Minis- 
tère de la guerfe. 

En 189t), pour déjouer cette enquête que 3e colonel 
Picqnart faisait sur son compte, il eut l'audace de de- 
mander son admission comme attaché au bureau des ren- 
seignements, A Fun des deux député^^ chargés de cette 
miâsion, le général Billot répondit : « Celui-là aux rensei^ 
gfiements? mais c'est plutôt à Cayeujie qu'il devrait étrel » 
Lorsque^ à son tour, M. Maûiieu Dreyfus connut la 



vénié (fin octobre 1897 seulemëot^jle scandale éclata- Les 
lettres du général Gonse au colouel Pi cqu art prouvent le 
peu d'illusion qu'avait l'Etat -Major sur le compte d'Es- 
terhazy. Soû devoir était donc de suivre bonDêtemeût 
sur les preuves qu'on Ici fournis?aitj d'utiliser celles qu'il 
possédait déjà lui, Tnérne à foison^ — au lieu d'étouffer 
systématiquement, sans vergjof^ûe, tout ce qui pouvait 
contribuer au triomphe de la justice. Telle est la source 
du conflit, i^su d'uoe trop grande conflance des hommes 
de vérité dans les sentiments d'honneur et de patriotisme 
des hommes de rEtal-Major, 

Pour ne pas rendue .itstice a tn innocent, ces hommes 
jïéfastes laissent no^ l^eulelfent le vrai coupable imptki, 

haïs ONT ASSUMÉ LA RESPONSABILITÉ DE TOUTES LES TRAHfSONS 
QU'ESTETIHAZY A .CONTINUE A COMMETTRE EFFECTIVEMENT, PEN- 
UANT DEUX ANNEES ENTiÈnES APRÈS LA CONBAMI*ATI0N DE 
DRËYFtJS , 

* ♦ , 

Qui est-il? D'où sort-il, cet Esterhazy dont on impose 
criminellement la promiscuité à des officiers sérieux, 
dévoués, silencieux et honnêtes et dont nous connaissons 
nous-mêmes un grand nombre ? 

Il est né le 16 décembre 1847, de famille étrangère. 

Lors de la RéYo)uiion, les dragOns d'Ësterhazy sabrèrent 
le peuple. Au moment du danger, Esterhazy trahit sa 
reine et Tabandonna. 

En 1870,1e général Walsin- Esterhazy dût fuir d'Alger, 
chassé par la population qu'il avait insultée. 

Celui qui nous occupe a passé une partie de sa jeunesse 
en Allemagne. Il a parlé rallem«nd avant de parler le 
français. Il a fait ses premières armes dans l'armée du 
Pape. Avant la guerre de 1870, il s'engagea dans la légion 
étrangère comme simple soldat. Trois mois après, on le 
voit orné des épaulettes de sous-lieutenant : on n'a jamais 
pu savoir sur quel champ de bataille ou par quelle action 
d'éclat il les avait décrochées. 

Pendant la campagnç. il passe successivement lieute- 
nant, puis capitaine. Mais la revisioij des grades recti&e 
cet abus du galon et le replace sous -lieutenant comme 
devant. Il n'avance qu'en 1878, « à son tour de bête », 
comme on dit dans le métier. 

Encore dix ans et, en 1888, c'est un capitaine, puis 
quatre années en font un commandant. 

Avec les notes mirifiques lues au conseil de guerre, 
notes à donner la jaunisse aux plus brillants officiers, on 
s'explique mal un avancement aussi paresseux : 

« Officier de la plus haute distinction, remarquablement 



4oué, moralité très bonne, setitiments no^es, peut aspirer 
atix grades les plus élevés de la hiérat ctàe, pousser arvaut 
que l'âge ne'soit un obstacle. » 

• Voilà, pour le moins, le Liebig des notes de vingt 
Payards. Et, avec tout crela, jias mêttiô colonel: A mù. 
âge, d'autres âont déjà généraux.'' ''"- ' - '' - ^« * • 
' "€0 mystère n*eét pas saû^ Caille. Dès que ses nombreuses 
vietinres civiles bu militaires l'ont crû tôtiché, les langues 
èiésoïËt déliées. Ik liste dé' ses méfaits: à des raHtiiïges.' 
Seir bamâradek du 74^ de ligner pToclament par le Pi^aro 
que c'est, somme toute, un rastaqfuctoèfë égaré datis^ lefe 
eadres; qu'ils né l^nt jamais considéré comme Utt des 
leùi^s iBt que, ia trahison dont on l'accuse ne les étomie 
pas-.' ' î •■ * •-•■••• •■-' • "■ •' ' '^' ■■• "- - '•■ ." 

Sans doute un offîcier peut être léger, dépensier, joueur, 
avoir des écarts de tenue, comme dirBillot, sans pour cela 
être un traître. D'accord ! Mais tout dépend du ncun que 
l'on donne aux choses. 

Autant dire que yiaç}ier, le tupur de v|ng|; ou tçeate 
bergers, a ijes tics nerveux et (jup p^yrajra a un falbfepôur 
l'g rôti, p^est trbjp cbmmpdpt' . r». . r. 

Si à l'appui de là décôui^erte de la traWspp d'Esf^r^azy 
on a déplpyé le tableau de sa vie« c'e$t (qu'elle est célfe d un 
traîtçp.' »i J'État-Màjor s'é'ta|t ))orn^ j^ dire que Dreyfus 
était çoûpabjè, malgré sQn'incQniestab|e yié privée éxe'iijr 
plaire, au lieu de souteùir effrontèinen^' q^jg ieetre vig 
n^p4èje ^taitune preuve 4'infaiiiie, on n'eut p^s é(i^ obligé 
de leur crier : l^ais I Ja vie 'i'uHtraîfren^' peuj $tré fàife 
qiae de jeu çrapuïèiDf:. de âéBauçhes, cjë ihéndiçitéV de faui 
^n'édntûrés, de laiix éërme'nts, (}*escrôqueri§s él de tduj;e 
une /oQgu^ sè^l® ^'aut/es tràbjsons. ]Et pètte pxVàtÊncé, 
c'eet précisément; côlié d'Esté fliazy, ppînt par point 1' 
' Esjt-cp gué l^"s hon^e'urs-^'ârmîst^s aùraiénVli préteur 
tion 4e mieux connaître ^stéftazy qup ses camàraqeè'Ài 
7i«? Oser|ïént-riïs' dire qu ils ont le préSiigé 4e rarQiîèé 
plus à côéur que des officiers d'^çtiye ? Eh bien rqu^oût dit 
cçs officiers, dès la dénonciation de M.^athiieu pi'ey- 
fùs ? IJ«J ont dit : Cela ne nous étonne pas av> tout] ce n'est y.^ 
nn àes noir^; h^estur^r^astaqùoiLère. 

Que tous les braillards et surbraillfirds de Pour d'assises 
nous disent ce que, dans la question, ils sont et savent plus 
que ces officiers ! . . :: 

C'est, vraiment une grande misera de voir des gens de 
toutes conditions, qui ne confieraient pas quatre sous de 
marcbandise, ni ne Joueraient un tau4is à quiconque, sur 
des renseignements 4outeax et qui pour un offîcier, auteur 
avéré des lettres abominables, Vous disent d'un ton de 




nhéràlisrae hypocrite : « Q'p^t i^vidfmnit^nf utir cnn^ille, 
maiy cela ne c<inbiilue aucuDe prévention tl@ tralii.sun. i» 

Déjà, lora de l'affaire d'espiounage de la baroone de 
Kaulïa, qui coiàta au général de Cissey sa réputation et ï;a 
vie, Ëeterha^y fut m\è à Tiodex. Bes rapports ^t mn atti- 
tude avec la séquelle d'étrangers soupçonnés furi+ul signa-? 
les à fEtat-Majûr, ^A. Sfax, en Tuoisie, ses aiçiasements 
furent Tobjei de rapports au minisière. Daos les orgies 
qii^U oiTrait à i^Qs amis, il s'amusait, entre nn ch^but et une 
Ëaoùlerie, à leur tire des documenU conËdeutielfi. 

A Maraeille, il entassait les faux- serments sur faux en 
écriture^ comme partout où il a passé. Avait-il loué un 
appartement, nue maison (|e campagne, pour lui ou une 
maîtresse, il pa^yaiî l^ premier terpie ef, 4è^ l^ spcua^, 
ii prétextaijt n avoir jamais rien loué et guè l'engagement 
4e location portant sa iiignatiirâ était un faux. 

pelçt résulte (f ufi procès public. 

Devant le jugé, il demandait qu*on lui déférât le ser- 
ment; pui», sur son honneur d'officier, il 'jurait que la 
signature n'était pas la sienne. 

Ou bien ses di^erse^ dunes se sont donné le mot à àes 
années d'intervalle, ou alors c'est lui qui leur a fait lô 
méjne coup, à taules, partoi lesquelles «ou voit figurer, 
ipême Un photographe. I f » 

Fausses créaoceâ pour se procurer de l.'argent, faux 
reçu pour n'en pas payer, faux titres de propriété pou» 
escroquer ^es nojtaires, r^r- yoila les moyens employés par 
ùii aventurier aâfuplé de l'uniforme français, pour aveugler 
les |irèehea pratrqùées dapis s^ fprfune p«^r |a (Ji^nae de 
pique et la dame linpudiqùè'. ^ 

C'est à l'aide d'une fausse lettre di| général de Bois- 
deffpe, rappelant son'aml et lui reprbchaint d'avoir servi -de 
témoin a un officier iëltiélite, lettre dôrit'^ il joua coirtmë 
d'une clarinette, que ce soldat très catholique fit dans le 
inonde juif sa fructueuse et mémorable tournée de men« 
4icité. 

A ce propos, juifs et chrétiens, ont assailli de reproches 
le^ nombreux donateurs. Ils eurent })ien tort, te n est pas 
1^ subvention ae chrétiens judéophiles qui ruinera jamais 
lès Juifs. Quant à tous |ç8 pranoais, ils (Joivent être recon- 
naissants par patriotisme au philanthrope juif en question, 
car les 1P,P00 francs qu'il donna ce jour-la à Esterhazy 
épargi^^rôot peut-être à celui-ci la nécessité d'aller vendre 
eflcore qu'èfque secret miU|iaire au colonel iSchwartz- 
koppen. • ' 

$1, à l'église, ce paladin 4u Pape rendait le pain hénjt, 
lagaléttéde la synagogue, il là mangeait jusqu'il la (}^r- 
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nière bribe, — à moins que son impressario, V»hhé Sei- 
gneur, ce chien d'aveugle en sovilane, ne lui ait tendu ta 
calotte pouf'iine bedide goinnùuon. 

Le syndicat ester bas iste^ celui de tous les râtelieraf a 
vraiment mauvaise grâce à parler du prétendu syndicat de 
Dreyfus, Si celui-ci existait réeUemeiit, fftgOrgeaut de mil- 
lions, le premier embauché en eut été Esterhaîîy.Arhaure 
actuelle, le monsieur vivrait à Bruxelles d'une rente juive, 
après avoir tout avoué devant notaire, preuves et docu- 
ments à l'appvii. 



Nul autre que Tofûcier aotisémi te, rédacteur à la Libi-e 
ParoU et mendigot de Kakal^ donc traître, même à T anti- 
sémitisme, ne pouvait songer comme lui à améliorer ea 
solde des trente et quelques mtlle deniers disponibles chez 
le colonel Schwartzkoppen. Et, seul le faussaire de lettres 
signées Boisdetrre pouvait avoir fabriqué U iameuse cila- 
tion à Tordre du jour pour actes d'héroïsme accomplis en 
Tunisie, dont s*>s journaux le félicitaient et que le général 
Guerrier, son clief, a honnêtement fait rayer de se^ états 
de service. 

Le seul ordre du jour authentique d'Esterha^jy est écrit 
de sa main à M"*" de Boulancy Ua dame volée)^ dans la 
lettre où it exprime le désir d'attirer une maîtresse cram- 
ponne dans un guetta peu s : 

m. Je la bais, tu peux m>a croire^ et donnerais tout au 
monde pour être aujourd'hui à Shx et Ty faire venir. Un 
derne^ spahis, avec un fusil qui partirait comme par hasard, 
la gué rirait à tout jamais, » 

8a seule action d'éclat, qu'il n'a pu accomplir, c'est de 
passer à l'ennemi avec armes et bagages : 

«t Si je pouvais, ce qui est beaucoup plus difficile qii^on 
ne croit, je serait^ chez le Madhi dans quinze jours* » 

Mais cela exigeait du courage. Alors, avec cette haine 
de la France qui le talon û ait, il s'épanchait dans les 
petites orgies offertes aux amis, eu Itsaur, k haute voix dei 
documents militaires euntidentiels. Ahl on ne devait pas 
broyer du ooir ^nx fêtes du capitaine Esterhazy, entre la 
eujte et le chahut l 

C'est peut-être ce qui lui valut le mépris de ses supé- 
rieura» dont il se plaignait dans ses vomissures épi^tolaires 
sur la France et siion armée, qu'il y a danger aujourd'hui 
à séparer de lui. 

Les voilà, les belles lettres qfue tout Français devrait se 
graver^enja mémoiie^: 
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ff Les Allemands mettront tous ces gens-Iâ à leur vraie 
place avant qu'il soit longtemps, » 

Avec quelle volnpté il verrait les Allemands ilantjuer 
une tripotée aux généraux de Pel lieux, Gonse et Boisdeffre 
— sur notre dos^ bien entendu, 

«... Voila la belle armée de France! C*est honteux ! Et 
si ce n'était la question de po^^tition, je partirais demain. 
J^ai écrit à Constantioople:si on me propose un grade qui 
me convienne, j'irai là-bas ; mais je ne partir tii pas sam 
anoir fait à iouUs ces canaUiss une plaisanteHe de ma 
façon. & 

lï a tenu sa parole, et la plaisanterie a d'autant mieus 
réussi qu'elle dure encore — grâce aox Turcs qui n'ont 
pas voulu de lui. 

« Je regrette de tout mon cœur de n'avoir pas été à 
Aîn-Draham, bien que ce soit uu fîchu pays, et d'avoir 
remis les pattes dans cette France maudite. » 

C'est la première fois qu'un traQquint méprise ainsi sa 
marchandise. Quelle est celle que Ton peut vendre llUfois 
de suite sans s'en dessaisir? 

« ,,, Nos grands chefs, poltrons et ignorants, iront une 
fois de plus peupler les prisjns allemandes, u 

Çftj c'était pour Saussier; mais Billot en a pris sa part^— 
et sou parti, 

N*all€z pas croire qu'il n^y ea eût que pour les militaires. 

w * - , /i suis absolummtt convaincu que ce peuple ne vaut 
PAS LA CARTOCTCHK POUR LE tubh; et tout^s ces petitcs 
lâchetés de femmes saoules auxquelles se livrent les hom- 
me& me confirmeiit à foud dans mou opinion. » 

Si ce peuple^ qui ne vaut pas une cartouche, acclame 
Esterhazy, que viut doDC Esterhazy tout seul? 

« Il n'y a pour moi qu'une qualité humaine, el elle 
manque complètement aux gens de ce paya; et ai ce soir 
on venait me dire que je s ^rais tué demain comme capi- 
TAîTtE DE uHLANs EN SAflftANT DES Frakçais, je serais cer- 
taioement parfaitement heureux, » 

Beiiïtez Français, gputil commandant! Pour peu que 
cela dure, la dictature militaire nouî* placera plus à pon^^e 
de votre sabre qu'à celle des lauces de uhiaus. 

(t Je ne ferais pas de mal à un petit chien, mais je ferais 

TUER CENT MILLE l''aAN(:Al3 AVEC PLAI^m. AusSL, tOUS les 

petits potms de permijuier en goguette me meiient-ils 
dans une rage noire. « 
Un petit chieu vaudrait donc mieu]t qu'un Français f . . . 
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Peuh ! ç'eet p^ut-étre vr&i — nature-lJernent pour ceux fjui 
crîeût : Vive Èsierhazyl Quant à la rage 06 le me'ttenf 
les perruquiers, celui du passage du Saumon, qui a reçu 
les àveUx du'uhlaa/ doit y être pour quelque chose,. . ' 

fl .,. Comme tout cela ferait Uiate figure dans un rqqge 
soleil de balailIeT dans PiFus phts d'asésaut liiT ùvrî^ à.tr 

PILLA RE DE CEÏfT MILLE SOiUÂTS IVBES* ^ 

rt VorLA UNPT FÊTE QUE JE R^VE. 
tt AlSSI SOtT-lL l » 

IJhl ehl il â!en est Callu d'^uu doigt en févrjer dernier^. 
Ils u'fttaiexit ni cent mille, ni soldats » c'était la seule 4*^^* 
rence. 

■ Paliealez, commandant, voua T aurez, }a petite fête 
rouge, '" ' ■ ^^ . . : . ' fh y.-r ]. 'M 

C'est YOQB qui prendrez Paria d'assaut, et c'est ceux qui 
vous acclament qui eeront piUés et massacrés les pre- 
miers ï 

■* 

« Tu te trompes complètement sur ma nature et mou 
caractère; je vaux certamemeni. au point de vue géuéîai, 
iiïfînimeDt moins que le dernier de tes amiâ, maîi je miB 
un être d'une toute autre eî^poco qu'eux; c'est, du reste; 
là-deaaua, qu'on se trompe généralement sur mon conapte; 
mais, à Theure prâf^ente, exaspt^ré, aigri, furieux, ^^LUs 
une E^ituation absolument atroce, je suis capable 4^ grandes 
choses, si j'en trouvais l'occasion, ou ds crimes, h' 'm^ 
piiuvmt Vie venger. » ' ' 

Avons nous jamais ^ïi autre chose, ^ savoir que c*est 
un C^tre à part et qui v^ut mdjns que |es autres? 
Quel' oflicier oserait di^e : » Esterha^y rae vauf [ 1^ 
lis nous remercieront plus tard de les avoir désolidarisas 
de celui que ses journalistes domestiqués appellent entré 

eux « ifi JïiJ^dfl^Ùr 1 . ' : ' ' i:- 

Capable de grandes choses ou dQ crimes? Erreur [ Les 
deux cte août [ms le fait du itJi^nie artisan. Est^rhazy suta- 
péct à f^esi chefs, liiéprisf^ d'eijîc pour les crimes dont <>n îe 
savait çiipalde, n'a cliei^ché qu à reporter sa rancune sut 
toute la b rance. * ' 

Dans ces sentiments la, ou ne trouve jamais occasion 
à grdodes actions. 

Il s'est vengé, et combien terriblement, ou ne le saura 
que plus tard. Cent soixante -deux falt^ de Imhùonï C'est k 
m demander sil reste encore quelque chose à vendre à 
l 'Etat-Major.,. Ses victimes lui lèchent les pied^ pardessua 
le marché et des priûces de sang royal l'embrassent. 

Qu'on ue conteste pas rautheuticité de tes lettres. Il les 
recoanaît toutes, sauf — peodant un moment -^ le seul 
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SassB|fô du uklaUt qu^il a ^ni par couQrmoT, en dég^geapl 
e tout Bùupçon m fal:>ï5catioh M^^e ilo |3oulaacy. fia 
preuve qui' ces lèttrea sont authenUqu*^;:, c'est qu6, l'avant 
jioiipçonoée de trahi.eon, i] la fit ;ippe]er Baliîa par ]5r^- 
laoût. t^l; Stiîiipt^ par HocherorL il eût vtù si simple i^e 

t appeler faussaire tout de suite et de la traduire eu juslice. 
Jsis «uoi! plue (hi yiogt persounea, qijo Ton s'eaL refusé'a 
entendre, co 11 naisseut ces jetlres tjfpnis; le jour où elleà 
furent écrites! sans compter celles que ]e pi^bUp né coniia|t 
p^s epcore. .... 

Au procès Zola, Eaterhazy s'est déclaré prêt à répon^r^ 
à toute question sou du Préiideot» iàoit û&s Jfïirés. 

il D^est pas venu ^ Tïdée à uu seul de ces hommes^ qui 
sont, fichtre, des Français, 4^ dire : « Puisque \o\x& v ouïe si 
bien nous répoudrE^* 4ltûs-D0U3 donc, une [ois pour toutes^ 
BL lea Jetfreg d^ uhian iont de vous.'». 

Ce qui cou s ti tue le côté faiWe de TEtat-Major c'est U 
certitude même de Timpunité qu'à Esterhezy. li n'a rien i 
redouter d'eux, il parle et déptirie, U les cûmprOKiet.^ peu 
lui en cbaut. De \k rincohérence de ses déclaration!) et ses 
aveui cyniques. Il n'a fait aucuae diflicufté de reconnaître 
l'aulheDtïcité do la lettre auivEiute k Mme de Boulancy : 

I Le général Sausaier est un clown dont les Allemauds 
ne vbudraient pas ehea edX dïins dp s baraqués de foire ! 

'*'« En Kt^ivaût à Lyoii/ lej^ Allemands jetteVont îeufs 
fusils et ne garderont que les baguettes pour cliasser iës 
français devant eux. i^ 

Parbleu I s'il n'^r a que dei^ psterhazy pour {eur manger 
les pieds en chemin^ les AUp^ïiands nous feront en cure 
trop d'honneur d*appurWr leur Miuser à répétitioai des 
parapluies-aiguille suffiraienr. 

G'est égal C*. Faut-il qu'il y en ait de ces cadavres 
entre l'Etai-Majoret son cncruhin pour qu'on lui permette 
c|*DUtrat£er aiasi un général que nous Lonuaissotis», [^out 
notre part, comme un grand caracièn^ 1 Et s'il n'a t'ait que 
ra^portôf des propos d'olHciers aliemaji^s^ comme il la 
pretenil, il faut cependant bien qu'JL y ait miin sou j^rain de 
sol, pour qu'on le^ lui ait tenus, 

h^ vérité e.^t qu t!-bterhii/.y se moque un peu de tout Cô 
lïJOnde. Lh vivent sur le pied de l'aSiîistance et du mépris 
mutuels i) ne les craint pas. 

II n'eut jamais qu'un seul moment de vraie frayeur* 
Jjorsque le i^ octubre IS'-iT, nu mois acatU la dênvncia' 

tion Je m. Maihit^ Dreyfus, )a i\iim& voilée l'eut préveuù 
^u i{ étajt a brillé u, ^sterhazy a^blé couru^ c|iei ^, 4» 
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Schwartzlîoppen et lui dit : < Mon colonel » vous devriez 
voir la famille Dreyfus et lui affirmer que tout ce ijiî'eîle 
projette est iûutile, que tout sori trîivail est du lemps 
pprdu^ que vous possédez la preuve de la culpabilité de 
Tex capitaine. G^bst le srt t. moykn he nous saitveu tous 
lEs DEUX. * M. de Schwartzkoppeu répondit : « Je crois 
que vous ôtes fou, monsieur le commaudant ï » A ces 
mots Esterha/.y i=ortit un revolver de sa poche ©t il l6 
braqua sur le coloQeL 

Deux heures plus tardj il reviurt rayonnant lui faire des 
excuses. Il ïui déclara qu'il ne craignait plus rien ; il 
raconta qu'il venait de trouver à un rendez -vous donné, 
BKvx oPFrcrERs FRANÇAIS dûut il tenait on document, grâce 
auquel il pouvait défier désormais tous sfvs eûnemis. 
Enfin, il se disait sauvé, il savait qu'on le couvrirait. 

C'est après cette ÈCètie que rattaché militaire allemand 
fut rappelé à Berlia, 

Depuis lors Esterhazy est tranquille, àrabrî,ilne répond 
plus a aucune attaque, c'est TEtai-Maj or qui tient la chan- 
delle pour loi et éclaire ainsi la religiou des directeurs de 
jouruaux. D'ailleurs ceux-ci s'en tieouent au strict néces- 
saire. Eu fait d'honneur, ils ne défendent plus celui de 
personne, pa^ même le leur, tant ils ont déjà perdu du 
terrain- 

II s ne défendent plus que des situations et des galons 
ni se décousent de plus en plus des manches et des képis 
es malheureux qui ont arraché les aisn^ à l'it^aocent de 
rile du Diable, 



l 



On ne saurait croire jusqu'où peut aller le ipoén\ aveu- 
clément d'hummes que le pays suppose occupés à la défense 
du pays et duot le temps se passe à combiner des men- 
songes de di^moiseMes de pensionnats, — pour être poli. 

On tremble en songeant que les chefs de l'armée fran- 
çaise ppuveut s'abaisHer à proté|^er na traître avéré et que 
feur iDtelligerice ne leur a riea suggéré de meilleur que la 
sotte histoire de la dame voilée. Car toute la tactique de 
ces pauvres soldats repose là dessus. Pour innocenter 
Esierbazy, il fallait détruire tout le prestige de son accu- 
sateur le plus autorisé, le colonel Picquart. Mais uoe telle 
entreprise ne permettait pa^ d'alteadrf^ les évèuements qui 
n'eussent rien fouroi d'eux -mëmps. Alors il fiillnt prendre 
Toffensive, tâcher de démontrer que le colooel Picquart 
n'était que Taftilié d'une couspi ration dont M. Leblois et 
une maiu'psse du colonel auraient clé les instruments. 
Pour le premier point on chercha à établir la violation dô 
l'caveloppe secrète, — système qui croula au procès Zola 
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^t qui provoqua les séances lesè plus piissioiinues — daiis 
lAsquelles le public ne comprit pas grand cbose et le jury 
rien du tout- 

Quant au st^coDd point,le comp,.,érti d'Esterhazy à TEtat- 
Major lui remit 1^ fametiise pièce secrète au bon moment 
eD iui disant : * Voutj prétendrez l'avoir reçue d'uûc dame 
voilée, en insinuant qye c'est la maîtresse de Picquart, 
et qu'elle le trahit pour vos beaux yeux. Ensuite vous ren- 
verrez cette pièce àBillot avec force léclame. Le public y 
verra la confirmation que Pic quart a soustrait des docu- 
ments secrets du ministère et Billot comprendra que nous 
vous soutiendronfi même contre lui. 

Ils ont oublié, les pauvres, que la suspicion jptée sur le 
colonel Picquart exigeait comme complément honnête la 
recherche de cette amante traîtresse sur qui pivote tout le 
complot. Or cette enquête, ils la craignent plus que le 
choléra, maie plus ils I esquive ot, plus elle s'impo.^e à eux 
et rien ne ieg en saurait eiODérer, 

Le:; histoires de brigands comme celle racontée dans la 
Libre Parole du 15 novembre 1897. par Esterha^y lui- 
mème» sont des boulets qull ^aut tramer jusqu'à la fin de 
ses jours et qui tôt ou tard, vous font couler k pic. 

Le voile de la dame est déjà bien fripé, on aperçoit déjà 
ses moustaches... 

Outre ce roman â un sou, tous les protecteurs du traître 
et le traître lui-même invoquent comme argument inexpu- 
gnable ^ que Esterhasïy ,■ officier de troupe, ne pouvait avoir 
connaiseance de documents secrets quelconques et, par 
couse quent, on livrer. 

Leur altitude ressemble à 8*y méprendre à celle de ces 
larrons novices (Jui, pendant une perquisition, ont Tœil 
hypnotisé par la cachette où gît le produit du larcin. 

On semble vouloir porter un défi aux investigateurs de 
jamais trouver la source des communications qu^Esterhazy 
a véritablement vendus. Cependant celui-ci a été employé 
en 1876 à l'Etat-Major où il a conservé des relations. La 
fable de la dame voilée, prétendue maîtresse du colonel 
Picquart, trahissant son amant au profit du uhlan, a fait 
son temps. La fable s^est évanouie, — la dame voilée reste. 

. . . Nous savons bien que nous brûlons, mais ce n'est 
pas nous qui sommes sur des charbons ardents. . . 



Les journaux du bataillon sacré ont fait la sourde 
oreille aux déclarations si importantes de M. Henri 
Gasella relatant ses interviews des colonels Panizzardi- 
Schwartzkoppen, ainsi qu'au a JRécit d'un diplomate » du 
Siède du 4 avril 1898. 



I 



^ 14 -- 

Toute la vérité y est dile et nul argument, nulli^ ini^i- 
nuation ne iieaneul coDt^e ce» documents. 

Nous plaigQons amèrement les officiers d'Etat- Major — 
presque tous de bouEe foi au début — d'ôlre aHreints 
aujourd'hui à souteûir deb ^nlantillages comre toute évi* 
dence, dont la suivante se moque de leurs eiïorts^ 

Lorpqu^ le ?9 octobre 1894 on apprit rarrest^tion de 
Dreyfus, dont le com ne iut publié que plus tard, M. de 
8chwajrUkoppen alla voir son ami, alors niJijor Panizzardi, 
et lui dit ; /e crois que mon homme s'est laissé pincer^ Vini^ 
hêcîleî 

Trois jours après, apprenant qu'il s'agisî^àit d'un officier 
Juifi il revint chez f^on camarade et lui crk : Ouf l c'était 
une fausst aUrte^ ne n'était pas mon homme. 

Mais lorsque le Matin du 10 novembre 1896 publia le 
f(^c-Hvnle du bordereau,— troisième visite chez M. Pàniz- 
aardi, avec ceile exclamatioa : Mon homme ûs£ pm, c'êU 
son écriture t 

Dès ce jour, Esterbazy liquida ôes rapporta francû-alle- 
iîiaiids» 

le 16 octobre 1897 ^ uk moib avant j^a DiiNq^ctAiiON db 
|di MATHjjîiii DnEYFuti ^^ Ëat^rbazy allait braquer sou 
revolver sous le nez de M. de Scbwarlzkoppeu. 
..Que devient la fable que, ^i Dreyfus n'a jamais connu 
M- bcb,\vartzkoppeu, c'est qu'il traitait avec rattàcUé dç 
PruxeUes, i^u moment <îue M- <la Scliwartzkoppeu avoûte 
crdpenient avoir négocie avec Esterbazy? . . 

Et que devient alors la farneuâe carte dont le gt^nerol 
ÂllûD^^ a parlé en Cour d'assises et oût soi-disant, un 
àttacbe militaire disait à l*ftutre : N'avoues jamais nos 
relations avec ce juif? — Si ces relations qi^t eïis^ç, pour- 
quoi les contester après avoir précisément condamné un 
înuoceat pour ce chef. Et si ^lea n'ont pas existé, la 
fameuse cartç est fatalemeut un faux. 

Mais le caractère du faux est dans la rédaction elle- 
inêmç. Le faussaire ignore qu'entra un allemand et un 
ilalieû on n*empLoie jamais le mol juif comme terme de 
njépris vu que Tltalie o a pas d'antisémitisme, Donc l'âtT 
Lac ne il^UeA n'aurait pas compris Mais le mot venant de 
lui, il aurait dit ctt hébreu^ car l'Italie e^t l^ ^^^^ P^y^ P^>^ 
Ton dise ehreo au lieu de gimhu, alors qu'en Allemagne, 
Angleterre, Espaji^^ue, ou dit jude, jew et Judio. Et la 
preuve que dans ces locutioiis banales, chacun trahit sa 
nationalité jpar quelt|ut3 négligence de langage^ c'est que, 
cjpnime on le .voit plus haut,. M. de JSclnvartzli^oppen |jax- 
(ant 4']E8t,erhîjizy ^ dit . : . Mon. hommû psi pris, alors qu'un 
français aurait dit : Mon bonhomme est pris. 
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C«6 nuances coiirantea lîonl lUCORnues aux trahie- 
sa va Le préposés par le gouverne ment franrais, ù la coù- 
fection des faux judiciaires (^section irEut-^ïajbr)* 

Si le noitoaisme gouvernemeuUl iitj pcîiit rien prouver 
contre Dreyfus, Its vrais documenta IticoutesLéB étâblis- 
fseat 1a crime d'Esté rhaiî y- Puisque récriture de M. de 
ScbwarUkoppen fait foi parmi nos juges militaires, en 
voici un écbantilloii avec certificat d'origine. 

Lisons la relation de M, Casella : 

J'allai chez le colonel Panizzardi et lui rmnù là leUrè dont 
M. cU SchwarUkoppen m'avait chargé. Il la lut à hauU voix 
devant moi. La deu3:ième ou. troisième phrase disait : Gom- 
ment CETTE CANAILLE D^ESTERHAZY POtTRHA-T-lL SE TIHBR dVf- 

FAfHÊ , Comment poubea-t-il continuer a vivbe en France, 

iïÉMË s'it EST ACQUllTÉ? 

,^Le coîou^i Panizzardi a coulirmé cette entrevue et le 
colonel de Scliwartzkoppen ne l'a pas démentie. 

Cela prouve définitivement la tratiisou d^Esterliazy et 
du même coLjp^ là TausËeté radicale de la fameui^e pièce 
secrète iDvo<[uée par TEtal-Major : ^ Ce canaille de D... p, 
leiUc que le colouel Famz/îirdi n'a jamais écrite ni reçue. 
IJue pf"tite observation inédite prouve encore l'œuvre "des 
faussaire c; oJ 11 ciel s que ToU ramaââe dans les haa-focds de 
rignorance humaine. On appuie les présomption e? d -au- 
thenticité sur la fauté de français ce an lieu ue celte \ on 
y eut faire la preuve par la négligence de langage, comme 
noua l'avons Taite plus haut. 

, i^alheureuEement. la pièce est attribuée à M> de 
^cLwan^koppen, un allemand, ou à M. Pani^xardit un 
Italien. Si Ton savait nu traître met de« langues étrangères 
à l'£tat-Ma)or, c'asî. cette faute même qui eut dénoncé 
raaimal de faut^saire, car jnsteoienC en alleoaand oomme 
en iîaJien, canaille est féminin» on dit : ditse canaille et 
fjue^acanmlia, et naï^dtespr ou qu^la, 

LotBque Ion veut mettre un barbansmo daue la bouche 
d'étrangère j il faut non seulement connjtitre leur langue^ 
inait^ savoir quel genre de barbarism^^ ils peuveQt ou ne 
peuvent pas commettre. Et ceux-ci, dans leurs partieula.'' 
rites, varient suivant le milieu social de T individu et 
mj^e suivant sa provinue d'ori^i^uni^É Le berlinois ne fait 
p^ |»s ïïiéuieB fautes dti fniU(;.ai^ que le badois et TofËicier, 
pas les mêmes que le voyageur de commerce. 

AlIes! demander cela a des alcooliques opérant entre la 
troisième et la quatorzième absinthe. 

Aussi, voyez la différi^nce entre le vrai et le faux. Lors- 
que Mt de Ëàcbwartzkoppen emploie le mot canaille^ ce 
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n'est pas pour dire ce canaille de D..., mais ceUs canaitltî 
d'Esté rha^y. 

Ce témoignage allemand bi précieux contre Dreyfus, 
qu aad on pensait i 'i n vo quer e n 1 894 . d e vî *i d t Èubiiem en i 
KnBpecl en 1898 des qu'il s appliquai k Es te rh as: y. 

Voici comment M. Gasella interpella le Cûloucl allemand : 

Qnel est donc le coupable ? Avez -vous connu le com- 
mandant Esterhazy? Lui-mi^me a avoné ses relations avec 
vous. Serait-il indiscret de vous demander votre opiaion 
personnelle aur liii ? 

j£ i*£ CROIS CAPABLE u£ TOUT, répoQdit le colonel. 



Nous concluons. 

Nous savons que Tarmée ne gauraït être maculée par le 
contact d'EstprnaKv, que la violence de la discipline lui 
impose. N^ay^tnt aucun pouvoir de ee prononcer, elle n'a 
aucune resp on fiabilité de son siioncft. Dès que Toceasion 
s'est présentée, les officiera du 74* à Rouen ont bravement 
et kf^tement empéclié le drapeau de glisser dans la faoge^» 

Le véritable honneur de Tarmée qui consiste à s'atn- 
puter im membre pourri, sans se faire tirer l'oreille, a ^té 
sauvegardé par ces messieurs. Leurs camarades de toutes 
unnes leur serreront souvent la main plus tard, pour leur 
attitude crâne- 

Do jour où ils ont dit : «r Esterhazy traître 1 PeuJi I ne 
vous emballez pasl ce n'est qu'uo rasiaquouèrel n — Dés 
ce jour, l'honneur de l'armée était hors de cause à jamais. 
Et Esterhaiiy qui^ à cent sois^ante^deux reprises, a \endu le 
pays qui n'Ofit pas ^b patrie, reste collé aux flancs — même 
pas de rEtat-Major, mais de cette sentine de (Tcrolstein à 
secrets de poUchinelle appelée le service des renseigne- 
raenls où, en matière de langues étrangères, les plus calés 
se TeraieDt rendre des points par àen vaches espagnoles. 

Le jour approche où la force, non des hommes, mais des 
chosesj contraindra des soldats comme les généraus: de 
Pelheux, Gotise, Boisdeffrc à s'avouer : ou complices ou 
viciim^-B de cette piganteaque suptTcherie d'où menace de 
ëonir le krach de l* Armée. 

Kt ce jour-là j ils seront bien petits^ ces messieurs, mais 
aussi à dater de ce jour-là qui restera grand, que restera* 
t-jl encore de grand en France? 

J5 Mai ism. • 
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